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plus de valeur et mériteront tout au moins 
d'être sérieusement ékudieas^r 

Il apparaît clairement nnéwsst «a mani 
feste républicain: nous n\f>Voulons pour 
preuves que ces deux pnsposilions : le 
Corps Législatif ne pent dose protégé par 
le pouvoir exécutif; le sotfverain doit être 
élu et encore l'idée de la>:*»uvèrainaté est-
elle écartée, puisqu'ilant^lJpM 1e prin
cipe électif doit être dégagé des compromis 
monarchiques. 

La première de ces deux propositions a 
une partie qu'il ne faut pas méconnaître: 
elle tend à transporter iout la pouvoir au 
Corps Législatif, à faire du pouvoir exécu 
tif le simple agent chargé d'exécuter les 
ordres delà Chambre, à transformer enfin 
la Chambre en une Convention. C est b<en 
là un programme révolutionnaire complet. 

Mais, hatons-nous de le dire, les au
teurs du manifeste s'ils précisent le but qui 
effraiera les gens timides, indiquent aussi 
les moyens par lesquels ils espèrent y arri 
ver :c'esU>aj les voles .pacifiques et cons
titutionnelles, c'est à dire appuyés & la fois 
sur le droit, et sur,, l'opinion, qu'ils comp. 
tent fonder de nouvelles et durables insti
tutions. On pourrait donc appliquer à ce 
manifeste ce que le citoyen J. A. Mancel., 
candidat de la 3* circonscription, dit de 
lui môme sur son affiche : Radical quant 
a* bai, modéré quant aux moyens. 

La publication de ce document nous 
parait utile, car elle précise nettement la 
situation de l'opposition vis à vis du gou
vernement. On peut remarquer que le nom 
de M. Banuel fiçure le premier sur la liste 
des 27 adhérents : c'est l'ordre alphabéti
que qui l'a voulu ainsi, mais il iout bien 
neonaaLrre .que ce I manifeste est plutôt 
l'expre i5h»n de la politique nouvelle des 
jiréconciliables que celle de la politique 
antienne des cinq ; et ta preuve • ce*i 
a u'oo a eu quelque peine .à rallier M. 
Ernest Picard et à faire approuver par M. 
Jules Favreïa phrase sur les compromis 
monarchiques. 

Le* député - de l'opposition se sont donc 
bornés à combiner et à publier leur p'at 
de campagne : f's n'ont pas vou'u interve-
u r collectivement dans la tuile électorale, 
et laissent les électeurs é eux mêmes* ne 
voulant pas qa'on leur reprochn comme au I 
gouvernement d a vo*r des candidats officiels. 

Voila les journpix qui commencent à 
puftfier lei'rs listes : il s'esi. constitué une 
«fuite d'alliance, une v/aie. ré^uir d'onde 
Punlon libéra'e, porlont ces quatre noms : 
earaot, Arpgo, GrémieûT, Bris>cn. Je ne 
veux rien affirmer, mais je cro s qae ce 
•ont là les quatre noms qui ont toutes 
c n s n c ' d e sorf-r de l'urne, soit au i " 
soit au 2* leur. 

Voilà: «afin tes afltàhes de M. Pouypr-
Quertier placardées dans la 3* circonscrip-
Hon; tout ee que cette candidature peut 
opérer,c'est o'em-pècher M. Cré mieux 
d'être élu le premier jour. 

On a disque M. de. Giradin avait éié 
appelé a tfampiègne ces jours-ci, non pas 
comme invité, mais en qua'ité de jour
naliste. Dans l s buieanx oe la Libt; lé on 
ne dément paslefa't, on parait même flatté 
que le patron de la maUon ail été cor^ullé 
par l'Empereur. D'un antre côté, on m'ss-
su.jqueM. de Girardin n'a pas été mandé 
à Compiègne et n'y est pas allé. 

£rdce au bruit de la lutte électorale, la 
réception de M. Werther pjr l'Empereur 
passe presque inaperçue. Cepeod.->it il y a 
un immense Inté'êi peur nous à savoir 

2ue de bemoef! relayons existent entre la 
«once et la Prusse, el sïJ faut nous en 

rapporter aux parole-, échanges hier à 
Compiègne, jamais fcîi relaifons des deux 
puissances n'ont été meilleures. M font es* 
pérae que cela durera longions p. . 
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CH. CAHOT. 

Paris, mercredi 17 novembre. 
Il y a ai is le manifeste de la gauche, 

detix expie >ions qui en résument tout 

l'esprit, qui en constituent pour ainsi dire 
toute la moralité ; tes vingt-«epjt députés J j a 0 

jéunis enez M. JuAenFnvre protestent e n . ' ^ même temps contas léa-seomproroi* ma* 
narchiques et contre les violences-, déma-

.-gogiques. 
ie né sait pas si, au point de vue do 

l'opposition systématique» et, comme tac
tique , une telle aeeiaration est bfen 
adroite; il nous serait fort agréable d'avoir 
sur ce point, l'avis de H. Thiers le plus 
habile peutnêtre -«le tons nos- strategistes 
parlementaires. L'opposition- a vouhi en 
effet dresser une machine de guerre contre 
le gouvernement. Qu'a tel le fait ? Elle 
décrète condamnation Ha^rmeipe mo
narchique et des procédés révolutionnaires. 
D'un côté le principe monarchique est la 
base des institutious actuelles, encore 
soutenues par la majorité du pays ; il est 

-la, loi nationale; lit l'auire tes moyens* 
violents sont désirés par uneminnrite qui 
compte peu dans la nation parce qu'el'e 
" ' " " " P " M H ' * lpm»nU pf i i ^pjiiriÂroa j £ 
Or il arrive ceci, c'est que l'opinion tient ' 
peu de compte de la profesvon de' foi 
républicaine exposée d'une façon presque 
platonique, et qu'elle attache une grande 
importance i la condamnation prononcée 
contre les adeptes de l'émeute. L'oppo.i-
tiin se place donc entre le gouvernement 

~éT1e"ptrrti de l'insurrection : -un -savait à 
l'avance qu'elle se proposait d'attaquer le 
gouvernement ; sous ee rapport rien ne 
nous surprend ; mais elle inflige un écla
tant désaveu au pari' de l'insurrection 
qui est à la fois l'ennemi du gouvernement 

I et delà liberté. C'est là le fait capital, 
j celai qui restera: fl y aura par conséquent 

«ne question sur laquelle l'opposition et 
I le gouvernement seront d'accord,, la né

cessité- de combattre la révolution violente. 
C'est pour cela que le manifeste de la 
gauche, tout en alarmant .es '".ndances 
républicaines, est e sentiellemeat conser
va leur. 

a Voici, d'après de nombreux renseigne
ments comparési quelle parait é re le si
tuai ou élearOraJe è Paris: dans la 8° cir
conscription, M. Emmanuel Arago a toutes 

! chance de passer an premier scrutin; dans 
la t", le» conservateurs et les libéraux ~e 
réun">seni pour lotte*'contre les paysans 
de Rochel'ort, et le ré. uilat e3l 'ace^tuin, 
Dans la 4», les chances deM. Bri«son aug
mentent chaque jour au détriment de al 
Glais-B'aoio; dans Ja 3e,il est probable que 
M. OénnieoN cera e'u au 1" tou e i que 
M. Pouyer-Quer.ier n'aura qu'une ïoi'e 
minorité. En effei, il. Ledru-Rolltn vient 
de lancer son troisième manifester par le
quel U déclare renoncer à toute candidat 
lure. 

M. de la Guéronnière a eu un long entre
tien avec l'Empereur et est reparti pour 
Bruxelles. Naturellement, on dit que M. de 
la Guéronnière figurera danr la prochaine 
combinaison ministérielle. Tant pis; ce se
rait un mauya<s choix dans un moment où 
l'opinion réclamé des hommes nouveaux 
e'.es* à dire des hommes dont le pas-é ne 
puisse prêter à aucune critique. M. de la 
Guéronnière se trouverait dés'gaé pour le 
portefeuille des affaires étrangères. 

On dit que le général d'Autemarre a de
mandé que la garde nationale fut désignée 
au I eude la garde impériale, pour occu
per les poster dji Sénat el du Corp;V légis
latif. 

Il para-t que dans le monde diplomati
que on a eîé ourprs dota léserveet du 
ton -roid de là réponse -que l'Empereur a 
faite au nouvel amba :„adeur de Prusse, 
d'autant plus que les puretés de l'ambas
sadeur pouvaient être considérées comme 
une avance au gouvernement français. 

M. Kochefort va fonder un journal qui 
s'appellera la Mar**MaUt\ 4L 11 a rote au (?) 
va re susciter le Père Duchesne I En vérité 
ces gën^-là seraient payés par la police 
pour servir le gouvernement qu'ils n'agi
raient pas autrement. 

CH. CAHOT 

rt d e H . AU>ed . \eUesnrnt 
cr»tlin*iK)vembre 

Nous venons, le cœur navré, d'accom
pagner à sa dernière demeure-an écrivain 
aussi respectable'par le talent et sa fidé
lité aux convictions de toute sa vie, que 
r l a noblesse de son cœur. Avant-hier, 

Alired Nettement tenait-eneore la plu
me ; on t'a enterré aujourd'hui. 

Pas un nom du journalisme ne doit être 
9 honoré plus que celai d'Alfred Nettement ; 

catholique et légitimiste, il avait com
mencé par être; légitimiste et catholique 
i | resta jirsqu à la On. If réalisa dans 6a 
vie ri Juslum ac lenacem propositi virum 
du poète latin, avec une addition d'es
prit evangelique. 

La période principale de la carrière 
ii'AUruuJNtjllemeiii s'écojUa entre 1848 et 
J83Ç RédiÀeur en chef du journal l'Opi
nion p Clique, qui marqua dans la presse 
de droite par IJ vivacité de ses allures, 

le libéralisme de ses 
idées; député du Morbihan à l'Assemblée 
législative, Alired Nettement eût une 
position considérable. Les événements de 
décembre ldôl, auxquels il avait résisté 
de son mieux, avant, et en travers des
quels, il essaya encore de se mettre, après, 
amenèrent la suppression de l'Opinion 
pubtique,d6u\ les collaborateurs principaux 
s'appelaient A. de Pontmartin, A berl de 
Circourt, Henry de Pêne, A. Sala, A. de 
Calonne, aujourd'hui directeur de la Revue 
contemporaine. 

S. Alfred Nettement ne fit plus dès lors 
que du journalisme littéraire, de la critique 
è l'Union el à la Gazelle de France ; il 
publia des livres auxquels Je mérite n'a pas 
plus manqué que, la conscience. 

Quand on jette la pkrre aux journalistes 
de nuire temps, quand on te voit tenté 
de les confondre leus dans une même 
réprt/batioit, on oublie trop qu'il existe 
parmi eux des Alired Nettement ; n'y en 
eut-il qu'un, cela suûlt à réhabiliter une 
profession. Bon,laborieux, fidèle, éloquent 
* ou y «al, dans ses écrits, spirituel danssa 
causerie, sans jamais que sa charité 
lâchât la bride à Ja tournure malicieuse 
de isa. pensée, tel fut A'I'red Nettement, 
auquel tous ceux qui l'ont connu élève
ront un autel dans un coin de leur mé
moire. 

M. Alfred Nettement avait fait sei débuts 
è la Mode et à la Quotidienne, aussi è Ja 
Gaaeile de France, avant de fonder l'Opi
nion publique. 

Il collabora, après 1851, à la Bévue 
Contemporaine, fondée .par le marquis de 
Bjlleval, et où les principaux écrivains 
du parti qu'un appelait alors ta fusion : 
les Guizot, les Salvandy, les Villemain, se 
consolaient dans l'aciivne littéraire des 
déboi.r.'s de la politique. 

La lîsie des ouvrages d'Alfred Nettement 
est tics longue ; nous cteroos seulement 
les principaux : 

Histoire de te Révolution de Juillet ; 
Histoire d<* Journal dus Débals; 
Bzpoit*H«n rogxlisie; 
Histoire de la Littéra are française sous 

ta Restauration el sous le gouvernement de 
Juillet; etc., etc. 

Apre, de nombreux t .vaux, il laisse 
une très-importante Histoire de ta Restau
ration, qui sera sa grande œuvre et le 
couronnement de su longue et belle car
rière. ' 

Grande était la foule des amis, des fidè
les, nies compagnons d'armes qui ont 
rendu hs dèr/riers devoirs à cet homme 
dé bien'et'ont accompagné sa dépouille 
motieile jusqu'au cimetière Montmartre, 
où elles reposeront dans un caveau ds 
famille^ près de ceux qu'il a tant aimés 
et'qui Tout devancé dans une vie meil
leure., 

C'f i à une plume plus compétente que 
la nôtre, à la plume amie de M. de Pont
martin, que reviendra l'honneur d'écrire 
dignement l'oraison funèbre laïque d'Al
fred Nellement. Nous promettons â nos 
lecteurs dé mettre sous leurs yeux la vie, 

— Ils s'aiment, di! -vous? vous en avez 
la eei itude — s'écriaH-il —et vous vous 
imaginez que rjla sui.it ! Vais c'est vous 
qui me faites de la peine, Mme Criant, c.r 
vous abandonnez au h.-.aid le honneur de 
mon enfant ! 

Un oourire dédaigneux, qccampa?néd'un 
mouvement d'épaules iros significatif, ré
pondit à c~: parole-, les plus énergiques 
paut-èire que le docteur eut fait entendre 
de. ..a v ie. 

— Ma femme, je vous en conjure — 
reprit-il avec anxiété et tendreté —• si 
vous savez quelque cho e de plus que a 
que vo> ' venez de m'spprendre. d'.-le 
moi! Oui vous avez raison, elle l'aime... 
je devine main'enrni la cause de sa tri. -
'¥rS%Ji Wpâlear.,. 

-» EU bien! qu-* %ous faol-il déplus? 
— demanda troidement Mme Briant. 

tr: Ce qu'il me faut de plus? QuefM. de 
Beauregard s explique ; qu'il s'explique 
avant deux jours I Et s'il ne se décide pus 
. noua demander lamainde Corinne, j'em-
ruèaerai la pauw«: enfant frire un petit 
voyaj»e»'et à son retour elle épousera le 
fi's de mon digne ami Ragonneau. 

— Àhl c'est pour M. Simon que vous 
faites tout ce tapage? — dit iroinquement 
Mme- B iant. • , 

— C est pour ma fille, madame I pour 
ma fille, dont votre vanité compcwmai le 
bjjanbejr, le vie, pest-étre.I J'ai été faible 
jusqu'à ce jour, mais je prends Dieu à 
téaaoin que je ne le serai plus. 
_ Ce langage était si extraordinaire que 

Mme Briant crut un instant que son mari 
Céjftjt grisé pendant son absence; mais en 
•neuant la main dans sa poche, ei>..en y 
trouvent la clé du meuble qui gardait lou 
tes les cléa de la maison, elie reconnut son 

erreur et elle se prépara à la défensive, ce 
qui était . pour elle une situation tou.e 
nouvelle. 

— Votre M. Ragonneau vous a mis la 
tète à l'envers — dit-elle. 

— Ragonneau est un homme de bien, 
madame 1 Plût à Dieu que nous u'eusf tons 
jamais eu que des amis de celle espèce. 

— Tout ce que vous voudrez, monsieur; 
mais son fils ne se^s jamais mon gendre. 

— C'e$t ce qoe,nous verrous. 
— Un homme de rien I 
— Son père était échevin, madame.; et 

le vûtie, je suis lâché de vous le rappeler, 
était marchand. 

— Négociant, monsieur I — s'écria Mme 
Briant, dont.les yeux auraient voulu pou
voir foudroyer son mari. 

— .Marchand — rèpéla Briant. -~ A. 
telles enseignes que vous avez.des cousins 
qui le sont eucoro. Ce n'est pas un déshon
neur, entendez-vous bien ? Mais cela fait 
qu'il y a folie à vous et à. moi de croire 
que M. de Beauregard voudra s'allier à 
nous. Laissons ce.rêve, iria femnî^— con
tinua le docteur avec .plus de bonhomie— 
et songeons de bonne foi et de bon accord 
à .assurer le bonheur de notre petite Co
rinne. Ramenons le sourire sur ses lèvres, 
le .coutemement dans son regard, ei si 
ejleest heureuse, en s'appelant Mme Ra
gonneau, ne nous en plaignons pas. 

-«..Jamais I — s'écria Mme Briant avec 
fureur. 

(T- .Que ferez-vous, cependant, si vos 
espérances ne se séaiisent pas? 

— C'est impossible I . 
— L'impossible arrive, ma femme, tt 

dans ce cas. . <•. -
— Daus-ue cas—reprit Mme Brisot,jçui 

crut qoe son mari faiblissait — je dirai 

que c'est de votre faute, que vous m'avez 
mal. secondée, que vous êtes un mauvtis 
père, un. tyran.'., tout ce qu'il y a de plus 
monstrueux enfin. 

— Vous,direz tout cela,ma femme; mais 
vous ne'le ferez croire à personne, el vous 
ne le croirez pas vous-même. Cependant 
j'avoue que je viens d'èire beaucoup trop 
vif, je reconnais que j'ai eu tort,, et je 
vous en demande pardon. 

— Alois. écrivez à M. Ragonneau que 
vous rejetez positivement sa demande. 

— Je. n'écrirai pas cela — répondit 
Bruni, qui voulait calmer sa femme, mais 
qui n°iOnge.ait ,-oint à lui céder. 

— Ëb bien ! je le ferai, moi; et no.is 
verrons s'il aura le cœ ir Je jeter lé trou* 
Lie dans un ménage si uni jusqu'à ce 
jour. 

— D'abord, ma chère, noire ménage 
n'a jnoatsélé beaucoup plus uni qu'en ce 
moment; ensuite vous ferez une chose qui 
vous couvrira de ridicule dans ce pays où 
vous jéu^iucz d'une grande considéra ion. 
Keflciibifese* â tout cela, et, comme vous 
avez un tact exquis, vous comprendrez 
qu'il faut meuer celle affaiie plus douce-
n.ent. Demandons à Ragonneau quelques 
jours pour réfléchir! pendant ce délai nous 
cousiilierans Corinne; si «Ile aime, comme 
vous l'espérez et comme je le crains main-
ti nant, M. de Beuvreg.ril, ja m'ndretseiai 
fianchemenl à lui. ri, comme ami. Comme 
père, jo le supplierai do sexphqi cr. Ce 
p:>rti cal saga, : cet.e marche est loyale, 
voas me tromperiez bien si vous vous 10-
fi siex à L'i adopter. , 

Il n'y, av.nit rien à répondre à nno décla
ra, .WM â la lo.» aw>»>i icm.o t»«u»i bien
veillante. EWe entrait dans les vues de 
Mme Briant, mais elle avait ie tort immense 

— tracée de main de maître — de celui 
qui s'en est allé après avoir combattu le 
bon combat. 

CH. N a i m . 

L'Union consacre A son collaborateur, 
I article suivant: 

Infatigable ouvrier du devoir et du dé
vouement, Alfred Nettement s été frappé 
sur ce champ de bataille de la pensée où 
nous épuisons notre vie; il est mon (à 
son poste, comme il convient A us soldat 
de l'Eglise et de la Monarchie. 

L'affliction profonde que nous cause cet te 
belle mort ne nous permet que d'esquisser 
ici, à traits rapide», une existence toute 
de sacrifices, et de laquelle les principes 
que nous servons attendaient encore de 
longs et de féconds efforts. 

Dés ses plus jeunes années, doué'd'un 
rare talent qu'avaient développé à l'envi 
une solide'éducation el des études vigou
reuses, Alfred Nettement avait pris sa 
E'ace au premier rang de cène génération 

ridante dont il devait^ être l'histo
rien si juste et si impartial, et qui, née su 
soleil de la Royauté et de la liberté, jeta 
un si vif éclat sur les dernières années de 
la Restauration et reste l'honneur et le 
lustre de la renaissance littéraire et chré
tienne de notre pairie. 

Partout ou, depuis les fatales journées 
de 1830, se livrait la lutte héroïque pour 
le droit méconnu, Alfred Nettement parais
sait comme l'on des champions les plus 
ardents et les plus aimés. Il re»senteit dès 
lors l'amer plaisir el la joie douloureuse 
d'être parmi les « vaincus • de l'honneur, 
de la probité et du patriotisme; e t , 
jusqu'à son dernier soupir, il s'en est 
félicité, dans le calme de son âme droite 
et dans la fermeté de ses espérances invin
cibles. 

Les journaux et les revues se disputaient 
ses écrits, el il suffisait encore i publier, 
dans des livres qui resteront, les pins in
téressants travaux de littérature, de criti
que et d'histoire. 

La confiance et l'admiration de la fière 
et catholique Bretagne vinrent le chercher 
»u lendemain de 1848 pour lui donner le 
mandat de défendre l'ordre et la société, 
et U remplit cette mission, sur les bancs 
de la droite, à l'Assemblée législative, avec 
une énergie et une loyautéqui lui valurent, 
au 2 décembre, une captivité privilégiée. 
Représentant et directeur de l'Opinion 
publique, Alfred Nettement expia, par une 
détention prolongée, sa fidélité à son man
dat et sa courageuse opposition aux des
seins du césarisme. 
- Rentré dans la studieuse retraite où 
l'attachait sa conscience, M. Nettement 
reprit, avec une ardeur sans merci, les 
œuvres historiques el littéraires par les
quelles il rendait d'éclatants et nouveaux 
témoignages A sa foi catholique et i ses 
convii lions royalistes. C est alors qu'il put 
entreprendre et conduire à un légitime 
succès, la grande œuvre, celte Histoire 4e 
la Restauration, si exacte et si équitable, 
fruit de recherches si précieuses et de 
veilles si féconde?, monument de vérité et 
d'impartialité que nos adversaires saluent 
de leur estime el que nos amis applaudis
sent avec reconna;ssance. 

En même temps, sa collaboration était 
acquise 4 nos communs travaux. L'affec
tion et le respect des lecteurs de l'Union 
était l'une des plus douces 'récompenses 
de ce dévouement sans bornes et de ce la
beur sans merci. 

M. Alfred Nettement est mort comme il 
avait vécu, eu humble et ferme chrétien. 
Lui aussi avait porté son tribut filial à la 
défense du Saint-Siège, et les bénédict'ons 
de S. S. Pie IX (t), seul Roi sur le trêrie 
dont il ambitionnât les faveurs, avaient 
donné à son cœur d'innapréciables conso
lations. 

Comme tous ceux qui se vouent à être 
les courtisans de l'infortune et les servi
teurs de la vérité, Alfred Nettement a 

(i) S. S. Pie IX avait daigné lui envoyer 
le collier de commandeur de son Ordre. 

> a u n » * 
an grand 

> etd'hoa-

de venir de son mari : elle allait dooe la 
combattre, lorsque Corinne parut 4 la 
grille du jardin. Tristan l'accompagnait. 

— Ouvrez-vous erfin les yeux — dit 
Mme Briant â son mari, en lui monlrsnl 
les deux jeunes gens qui se séparaient ; 
car Tristan reprit le chemin du château. 

— Oui, ma femme, je les ouvre—reprit 
avec inquiétude le docteur — et Dieu 
veuille que ce ae soit pas trop tard I 

Puis, quand Corinne fut prés de la fe
nêtre du salon qui était ouverte, il lui fit 
signe de venir le trouver. 

XVIII 

COMMENT FINISSAIENT^ LES RÉVOLTES DE 

M. BBIANr. 

Le aigne que 4L Briant avait fait â sa 
fille poor l'engager â venir le trouver au 
salon, était affectueux, et cependant le 
cœur de la pauvre enfant se serra doulou • 
reuseaent quand elle l'aperçut, car un 
secret instinct lui dit aussitôt que c'était 
bien sûrement d'elle qu'on s'occupait, et 
qu'elle allait, saus aucun doute, avoir un 
interrogaloire à soutenir. 

La tendresse pleine d'émoi ion avec 
laquelle le bon docteur la reçut, lorsqu'elle 
parut, pâle et tremblante, sa* Je seuil de 
l'appartement, n'eut pas le pouvoir de la 
rassurer. Sa mère était lé, le visage irrité, 
le regard investigateur : c'était beaucoup 
plus qu'il n'en fallait pour détruire le peu 
d'énergie qui restait encore dans cette 
âme défi si brisée, et les premières pa
roles qui sortirent de la bouche hautaine 
et dédaigneuse de Mme Briant achevèrent 
de l'anéantir. 

(La $uit$ au prochain numéro) 

l'honneur de mourir pauvre. D'an désin
téressement admiraWa-d'une fierté diene 

££2?,e' # » • PE *•««• i 
héritage *«*«**, dJa.eonstance 
neur. 

L'auguateclefcda la vs«y#on de Bourbon, 

la perte de ce serviteur toujours prêt et 
toujours fidèle. Ce sera, avec les regrets al 
les prières de nos amis, ce sers, avec les 
immortelles perspectives qu'ouvre la reli
gion, le seul, mais profond adoucissement 
qui puisse être apporté â l'immense dou
leur de sa veuve, de ses enfants, de sa 
famille et de ses compagnons d'arasés. 

Henry de Riancey. 

Le Figaro, par la plume de M. Adrien 
Marx, témoigne, en ces termes, des re
grets que lui inspire la perte de M. Alfred 
rtettémeut-? —* IIB- • •"' • , L . " " — — ^ « • 

»'Le journalisme français vient de per-
• dre une de ses illustrations tes fhrinon» 

néles, et la cause légitimiste un de ses 
plus nobles défenseurs. Alfred -Nettement 
est mort avant hier dans ua très modeste 
logis qu'il occupait rue de Bel léchasse. 
C'est avec intention qqe je>irmU la «im-
plicité île ceile demeure, où j'ai trouvé 
tout â l'heure une famille dans les larmes: 
celui qui partage avec Joe -pauvres tt iruai 
de ses labenrt n > pas soudi o ^ b S n r T a 
maison. 1 

• w - A li^4i[ettemeut, étaitJAxaerité 
même. . . Vèti>verres à Ié!-c4*etf« que 
celte image n'est pas, une oxas^aisod. 
Si toutes les infortunes qu'il a , f -
se groupent autour delà fossé où 
det»cendre, le PèVe Lachaise o 
trop étroit, et si — ee vt*af)« *é éblto 
pas — la parti pour, lequel ,ifi totte ode-
puis qu'il a saisi une plume* veut, recoa-
natlre ses Services, il loi faudra élever 
un menumeui hteri haut,; cor lalîaW de 
ses vertus ne tiendrai pas sur trat!dMu> 
so^ée de petite taille, m Ul . 
. , » Ce qui distinguait, surtout ledéfunfe, 
c'était, en matière religieuse comme an 
matière po^îqns, une inallérabledon-
ceur et une moSeretion de "Bon ren.Ol 
n'a pas souvenir; qu'il ae fut emporté 
contre quiconque, ami. ou -eoneata. 41 a 
toujours répandu à ses contradicteurs 
avec «ne réserve dont nal ne pouvait le 
faire sortir. 

« . . . Il n'était-•.pas l'homme des tran
sactions, et sa politique a'sooommodaiâpeu 
des lignes orisées. Son naturel avait un 
côté entier qui rappelle les héros da la 
Rome antique. Tour d'une pièce, if n'ad
mettait ni les concessions ai les faibles»*», 
et subissait sans usa/murer tes hasarda de 
la vie publique. Lorsqu'il., fut enjerma, â 
Mazas, après le coup d'Etat, dans un eaeilot 
dont l'humidité déterminé plus lard la 
perte de son œil droi;, il «'éleva-pas la 
voix. Courbant la tétai, rt<tenais«dsMda 
conscience du devoir accompli nnidiaâaaa 
mentaux rigueurs qui l'accabiaieuL^aaiass, 
depuis, il ne fît allusion à ces dures épreu
ves. Lorsqu'il contait les circottsTabeés qui 
avaient provoqué sa demi-cécité : 

« — Que voules-ïvoas ? disait -il simple
ment, on a agi avec moi comme U était 
juste. On ne pouvait traiter un obstacle 
comme un appui.1!. 

< Toujours utite à la cause légitimiste, 
sans cesse occupé à In nYfrnrtrn. tartiant 
de la faire aimer — sinon de la faire adop
ter — par , J'exemple de ses. Mctna, Jtf. 
Nettement était fort dppréci^tToHalmé 
du comte de Chambord, que sa morr'âfn'k 
géra auunLquecelled* M.tftî aryer. .Aussis 
celui qui pensait éireHem-t V, tel a» rap
port constant avec lui - il fut le parrain 
dé son fils aine et donna, tant qu'jlpui et' 
comme il put, â son intègre fa m H le, de* 
preuves d'affection et defrattoadwi t ir ,,:t 

< Je ne puis — faute A- r'isn - damnes 
ici la liste des œuvres de M. Alfred Nette
ment. . . H a publié en mTnTumtfs rtajjn 
volume*. Son style était sobee, jjdiajnsj st 
grand. Tout ce qu'il a écrit était LUI : 
t'est-4-dire convaincu, loyal, et hnnaAi» 
C'esfpourquoi nous nous découvrons bien 
bas devant cet éanienia qais'en' vp.iau 
cimetière avec l'estime et les regrets do 
tous ceux qui l'ont lu ou approché!. . . 

t II a succombé 4 quarante années d'un 
I •» aura» i l A n i s i i A l ^ A i^ItttAi * » ' 4 * . » » —.— l - J i . ' • * ^»* ^f"r»"'sr'*w as i ̂ ^r^r% uva ni «v^v s0valmV1qT* 

Depuis quarante ans, cet homme deb ien, 
courbé dix-sept heures par jour sur an 
bureau, usait sa ne et "»«"«—•» tn détail. 
Vendredi un engourdissement subit a en
vahi tout son corps. Il s'est couché» et 
presque aussitôt, il a perdu connaissance. 
Il entendait 4 peine, ne reconnaissait pas 
ses proches et parara&mt in#ernéUetao Irai-
tement révulsif que les ssirtmiÉi avaseat 
prescrit. La chair respirait encore en 
lui, mais l'4me était, déjà prés du Déen 
qu'il a toujours servi et aimé, avec tolé
rance et abnégation » — Adnm 4fars. 

Vr»i Dieal Jwqu<*< n u l . M 
Em verrodilùot MI 

Jiaqaet à fuad TojtHl» Itoer la muimn. 
j<mm rf«ii.„c.uitoMt „ 1A 1tmHno:) 

Jusque, i qoaaJ TH-OB mffhr ••*••• P»if t* 
De •ireneni et d*lO*«irt . 

Vieiie t'ofTHr de forée i la Fraace laalfaee 
Kl a'eo prétendre lea uarean T 

'"T—•* 1 ' — T roTTUiiaMIillii V U 
.o.rrlr H&ttXÏÏ?^**™* 

•.:*. BldNaMflaalUuiSeaoMT • •< 
JiuqîiM * qaand ha fwrl et les eeUacMaiM*, 

••'•• „• — Vanlaat — p i a f — l II »—Cj-o. t.. • 
SeraaMUla doublure et Ua pUU faradiua» 

»-»t»rVHB*tfT 

b ). 

Ses hoasMi de «aatre^ia| 
Jufqoaa i qaaad, eaJi. ee» Uarat Sa Utéltra, 

Çaalbai Sakavlwt. aaa«an Santa*. 
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